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Faron Vincent avait été une menteuse bien avant d’être une sainte.
Elle avait appris très tôt que les mensonges étaient une forme de monnaie. Ils permettaient d’acheter la liberté et le pardon et modifiaient la réalité plus vite que n’importe quel sortilège.
Ce jour-là, Faron avait déjà raconté trois mensonges. Elle avait assuré à son professeur qu’elle ferait remonter sa moyenne avant la fin de l’année. Elle avait promis à sa sœur qu’elle rentrerait à la maison directement après les cours. Et elle avait juré à Jordan Simmons qu’elle n’invoquerait pas les dieux pour le battre dans cette course.
Était-ce sa faute si tout le monde la croyait ?
Pour sa défense, sur le moment, Faron ne mentait pas toujours. Elle avait eu l’intention de tenir au moins deux de ses promesses – peut-être même les trois, si elle avait été d’humeur. Mais, lorsque les élèves avaient appris que Faron manquerait bientôt les cours pour assister au Sommet, Jordan Simmons s’en était pris à elle.
Si les adultes de l’île de San Irie considéraient Faron comme une enfant sacrée, on ne pouvait pas en dire autant de ses camarades de classe. Jordan l’avait abordée devant l’entrée de l’école pendant qu’elle faisait la queue pour s’acheter un jus de fruit. Assommée par la chaleur et fascinée par les nuages de givre qui s’échappaient du chariot du vendeur, Faron n’avait même pas remarqué son arrivée.
— Alors, tu vas encore rater des cours, Vincent ? l’avait-il défiée, flanqué de deux garçons de cinquième année.
Leurs ricanements avaient gâché une journée jusque-là agréable. Cette provocation aurait pu sonner comme une menace, mais Faron était plus blasée qu’inquiète.
— Être l’Infante Empyréenne a ses avantages, pas vrai ? avait insisté Jordan.
— Si c’était le cas, je ne serais pas en train de sentir l’odeur de bouse qui sort de ta bouche, avait répondu Faron.
Elle aurait pu lui dresser la liste des inconvénients liés à son rôle d’Infante Empyréenne – les horreurs de la guerre, les cauchemars, la pression constante – mais elle s’était retenue. Cinq ans plus tôt, lorsque les dieux lui avaient donné ce titre et la capacité d’invoquer leur magie infinie, Faron n’avait pensé qu’à protéger son île. Elle n’avait pas eu conscience de ce qu’elle allait traverser – ni de ce qu’elle devrait abandonner.
Et même si elle avait voulu révéler ce qu’elle ressentait, Jordan et sa bande auraient utilisé ses mots contre elle. Personne ne voulait entendre qu’avoir été choisie par les dieux pour sauver le monde était une malédiction plutôt qu’une bénédiction.
Faron était un symbole, et les symboles ne se plaignaient pas.
Elle s’était donc contentée d’acheter une poche de jus d’ananas, qu’elle s’était empressée de trouer et de boire en ignorant le regard calculateur de Jordan. Les brutes comme lui étaient stratèges – elles réfléchissaient d’abord à la meilleure façon de piéger leurs victimes puis les attaquaient là où cela faisait mal.
Dans le cas de Faron, il s’agissait de sa fierté.
— Si tu te crois si forte, faisons la course après l’école, proposa-t-il. Sans dieux ni magie. Il est temps de prouver que tu n’es pas meilleure que nous.
Faron n’était pas du genre à refuser ce genre de défi. Elle avait tendu sa main libre avec un sourire en coin.
— Trente rayes si je gagne ?
— Marché conclu.
D’une poignée de main, Jordan Simmons avait scellé son destin.
Du moins, c’était ce que Faron avait cru.
Car, quelques heures plus tard, elle était en train de perdre la course.
Des tresses s’échappaient de son foulard et frappaient son dos et sa nuque. Ses pieds agiles rebondissaient sur la terre battue et les pierres lisses, mais Jordan la devançait malgré tout. Faron regarda droit devant elle. L’arrivée se trouvait au niveau de l’œuf de dragon fossilisé sur la place centrale. Impossible d’emprunter un raccourci ou de dresser des obstacles sur le chemin de son adversaire.
Jordan allait gagner la course.
C’était inacceptable.
Faron retint le peu de souffle qui lui restait et invoqua les dieux.
Le temps ralentit, une seconde s’étirant en une éternité. Le monde prit un aspect liquide, comme si elle avait plongé dans la mer de Braise cristalline qui entourait l’île. Son âme se transforma en un phare qui hurlait : Venez à moi, venez à moi, venez à moi…
Comme toujours, les dieux répondirent à son appel.
Irie apparut dans un éclair de lumière, sa couronne d’or transperçant le ciel comme une lame. Elle portait une toge à larges manches brodée de fil d’or par-dessus une longue robe blanche à col montant. Ses lèvres peintes en or trahissaient son mécontentement. Ses yeux d’ambre dépourvus de pupilles scintillaient.
Irie, déesse du soleil, souveraine du jour et patronne de l’île, semblait davantage vêtue pour assister à une pièce de théâtre à Port Sol que pour rendre visite à une jeune mortelle de dix-sept ans dans la petite ville iryenne de Mortœuf.
Mais Faron l’avait appelée et Irie avait répondu.
— Prêtez-moi votre force, l’implora-t-elle.
Faron sentit le pouvoir de la déesse envahir son corps. Elle eut l’impression d’être en feu pendant une seconde, une minute, une heure, une vie. Ses nerfs s’agitaient comme si elle était secouée de l’intérieur, comme si Irie poussait contre sa peau pour faire de la place à plus de magie que son corps ne pouvait en supporter. Sa vision se brouilla. Ses oreilles bourdonnèrent. Son cœur battait si fort qu’elle craignit qu’il ne s’arrête pour de bon.
Puis ce fut terminé. Irie était en elle. Faron contrôlait la situation.
Et elle avait une course à gagner.
Une perle de sueur roula sur sa joue. Faron cligna des yeux et se concentra sur le présent. Les cris de la foule reprirent de plus belle. Alors que l’œuf de dragon apparaissait au loin, Jordan menait toujours.
Mais pas pour longtemps.
Faron fit appel à la magie divine. Au cours des cinq années qu’elle avait passées auprès des dieux, elle avait appris à utiliser la puissance d’Irie de nombreuses manières. Le soleil était le feu, l’énergie, le pouvoir. Elle dirigea sa puissance vers ses muscles fatigués et ses poumons sifflants, le sentant agir malgré le désaccord évident de la déesse.
Faron réduisit la distance qui la séparait de Jordan et arriva à son niveau.
— Hé, Vincent ! grogna-t-il. Ce n’est pas juste !
— Va te plaindre à ma patronne ! Tu trouveras une statue d’elle dans n’importe quel temple !
Jordan poussa un juron si coloré que Faron éclata de rire en le dépassant, le laissant s’étouffer dans le nuage de poussière soulevé par ses pieds.
La place centrale l’attendait, entourée de ses commerces. Victorieuse, Faron plaqua une main contre le muret de briques qui entourait l’œuf. Techniquement, la course s’arrêtait là, mais, poussée par la magie et l’adrénaline, Faron sauta par-dessus l’obstacle, courut jusqu’à l’œuf et saisit l’une de ses énormes écailles fossilisées pour en commencer l’ascension.
Le mur avait été construit pour empêcher les gens de grimper sur l’œuf, mais Faron n’était pas la première adolescente à le franchir et elle ne serait pas non plus la dernière. L’œuf était plus vieux que la ville, probablement plus vieux que l’île elle-même.
Les œufs de dragon étaient terrifiants de nature, mais celui-ci était un monument. Faron le trouvait même réconfortant. Il faisait partie de sa maison. Il était la preuve que les dragons pouvaient être tués, vaincus et oubliés.
Faron avait survécu à la guerre contre l’empire de Langley, une puissance mondiale située à l’est de San Irie qui utilisait les dragons pour conquérir des terres qui ne lui appartenaient pas. Faron connaissait les faiblesses de ces monstres mieux que quiconque.
Elle se percha sur l’œuf, sa jupe retombant sur ses chevilles, et sourit en attendant que Jordan la rejoigne. Une odeur constante de soufre émanait de la base du monument. La magie ronronnait encore sous sa peau, mais Faron ne voulait pas déjà s’en défaire. Elle n’était pas prête à affronter le vide écrasant et l’épuisement qui s’ensuivraient.
— C’est une mauvaise utilisation de mes pouvoirs, Empyréenne, lui reprocha la déesse. Dois-tu toujours être aussi puérile ?
Des trois dieux, Irie était celle qui avait toujours traité Faron comme une enfant. Obie, dieu de la lune et seigneur de la nuit, parlait si peu qu’il était facile de l’ignorer. Mala, déesse des étoiles et gardienne des astraux, avait plutôt tendance à encourager l’impertinence de Faron. Mais Irie prenait son rôle de déesse suprême très au sérieux et lui faisait sans cesse la morale. D’ailleurs, Faron se demandait souvent si la déesse ne regrettait pas que les dieux l’aient choisie elle.
Faron avait pourtant accompli sa mission d’Infante Empyréenne. Elle avait libéré l’île de l’occupation langloise. Elle n’avait donc plus rien à prouver et méritait de vivre sa vie comme bon lui semblait sans subir les reproches des dieux.
— M’ignorer n’effacera pas ton immaturité, insista Irie.
— J’ai dix-sept ans, lui rappela-t-elle. Et je m’appelle Faron.
— Tu es et resteras l’Infante Empyréenne, que tu le veuilles ou non.
Faron se retint de la contredire, car Irie avait raison. La guerre avait beau être terminée, l’emprise coloniale de Langley brisée et les derniers dragons soumis, le mythe de l’Infante Empyréenne était toujours répandu sur l’île. Faron était une légende. Une sainte vivante.
Si elle était entrée dans le magasin le plus proche, elle aurait vu son visage, plus jeune de cinq ans, gravé sur des statuettes. Chaque année, les habitants de l’île se rendaient en pèlerinage chez Faron, souhaitant l’apercevoir, la suppliant de parler aux dieux en leur nom, lui jetant la pierre si leurs souhaits ne se réalisaient pas.
Faron ne leur en voulait pas. La guerre contre l’empire de Langley avait affecté tout le monde, même ceux qui n’avaient pas combattu. Elle comprenait leur désespoir mieux que quiconque.
L’arrivée de Jordan la tira de ses sombres pensées.
— Tricheuse ! Je n’ai pas invoqué de dieu pour gagner la course, moi.
— Ce n’est pas mon problème, répondit Faron. Et tu n’as pas gagné la course.
— On avait dit pas de pouvoirs !
— Tu avais dit pas de pouvoirs. Je ne me rappelle pas avoir accepté.
Jordan grimaça.
— Tu triches à chaque fois, l’accusa-t-il.
— Et pourtant tu continues de me défier, s’amusa Faron.
— Je peux t’ignorer si tu préfères. Ça me faciliterait la vie.
Faron balaya sa remarque d’un revers de main. Elle avait beau mentir et tricher, les gens finissaient toujours par lui pardonner. Son statut d’héroïne leur faisait oublier sa tendance à chercher les ennuis. Faron était libre d’agir sans avoir à subir les conséquences de ses actes.
Ou peut-être qu’elle les subissait déjà.
Depuis qu’elle était rentrée de la guerre, empestant la fumée et les cendres, Faron avait plus d’ennemis et d’admirateurs que d’amis. Elle détestait l’école, or le lycée était le seul endroit où elle se mêlait à ses camarades. Elle parlait davantage aux dieux qu’aux gens de son âge. Faron avait bien sa sœur, Elara, mais Elara avait son ami Reeve et ses copains de sixième année.
Son statut d’Infante Empyréenne avait isolé Faron malgré elle.
— Donne-moi mon argent, ordonna-t-elle à Jordan. Et tires-en une leçon. Si tu continues à utiliser tes talents de sportif contre moi, attends-toi à ce que je me serve de mes pouvoirs pour te vaincre.
La moue de Jordan s’accentua, mais il fouilla dans les poches de son pantalon kaki à la recherche de pièces de monnaie. Du haut de l’œuf, Faron admira la vue panoramique sur la ville. Les maisons aux toits de chaume s’étendaient à perte de vue, avec leurs cours séparées par des clôtures et des cactus. Des poulaillers jalonnaient les terrains et des chèvres paissaient dans les champs. En plissant les yeux, elle aurait presque pu discerner le jardin de son père.
Mais plus Faron regardait au loin, plus les limites de Mortœuf semblaient plongées dans le brouillard.
Un brouillard qui bougeait.
Au milieu des nuages, elle discerna une forme – non, des formes. Des silhouettes sombres et d’une inquiétante familiarité.
Des chevaux.
Des chevaux qui tiraient un carrosse.
C’était un spectacle inhabituel, non seulement parce que les mules et les ânes étaient plus courants que les chevaux dans la campagne, mais aussi parce que aucun habitant n’avait les moyens de s’offrir un carrosse.
Faron distingua le bleu océan du véhicule, le vert gazon des rideaux tirés, les détails dorés qui accrochaient la lumière du soleil. Entre deux battements d’un cœur qui semblait avoir ralenti, Faron remarqua le drapeau tricolore qui flottait sur le toit.
Le drapeau iryen confirma ses soupçons.
Pour la première fois de la journée, Faron ressentit de la peur.
La reine était là.
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Elara Vincent avait été une survivante bien avant de partir à la guerre.
En tant que fille aînée, elle avait vu sa personnalité forgée par les attentes de ses parents. Depuis la naissance de Faron, le rôle d’Elara était de maintenir la paix, d’être polie en toutes circonstances et de respecter ses pairs – même leur vieille voisine Mlle Johnson, qui ne pouvait pas s’empêcher de vous donner des nouvelles de ses neuf enfants quand elle vous croisait.
Mais, sur un champ de bataille, la politesse était un bon moyen de se faire tuer. Cinq ans plus tôt, lorsque Elara avait lutté contre l’empire de Langley aux côtés de sa sœur, elle avait compris une chose : c’était elle ou eux.
Aujourd’hui âgée de dix-huit ans, Elara jaugeait son ex-petite amie Cherry McKay, persuadée avant même de commencer ce duel qu’elle le gagnerait en trois coups.
Peut-être même deux si Cherry commettait son erreur habituelle.
Elara savait qu’elle était capable de la vaincre. Après tout, n’était-ce pas son but ? Être la meilleure ? Il le fallait, sinon elle ne rejoindrait jamais les forces militaires iryennes – notamment le Bataillon du Ciel, leur branche aérienne.
Elara se concentra, prête à invoquer ses astraux et à remporter le combat.
Les dieux avaient doté les Iryens de la capacité d’appeler leurs esprits ancestraux – ou astraux. Pour la plupart des gens, il s’agissait d’un pouvoir banal, un simple moyen de communication enseigné à l’école. D’autres le considéraient comme une vocation religieuse et y consacraient leur vie dans l’un des temples de l’île – on les appelait les santi. Pour une poignée d’habitants, il s’agissait d’une arme à mettre au service de la nation, un moyen de protéger le peuple de l’ennemi.
L’invocation de combat était tellement associée à l’armée que la plupart des civils ne prenaient même pas la peine de s’y former, mais Elara n’était pas comme les autres. Elle s’était entraînée pendant des années. L’invocation exigeait de la discipline : il fallait parvenir à appeler un astral et à le contenir tout en préservant sa propre force. Plus elle canalisait un esprit ancestral, plus l’âme d’Elara s’érodait. Même les santi les plus expérimentés n’osaient pas canaliser plus de cinq astraux à la fois.
Pendant la guerre, Elara n’avait pas eu droit à l’erreur, et il en était de même aujourd’hui. D’ici la fin de la semaine, elle deviendrait peut-être une soldate.
Mais d’abord, elle devait vaincre Cherry.
— Invoquez vos astraux ! cria Aisha Harlow.
En général, les astraux qui répondaient à l’appel étaient les esprits de proches récemment décédés – mais il existait aussi des histoires de personnes capables d’invoquer n’importe quel parent mort avec lequel elles avaient eu un lien émotionnel fort.
Dans le cas d’Elara, il s’agissait des deux.
Les astraux de ses tantes maternelles, toutes tuées pendant la guerre, l’entouraient désormais : Vittoria Durand, la benjamine, avec ses cheveux en bataille et son sourire malicieux ; Mahalet Durand, l’aînée, aux muscles sculptés par des années de natation et de course ; et Gabourey Durand, la cadette et la plus violente, dont l’attrait pour l’alcool n’avait d’égal que son amour pour la bagarre.
Elara tendit la main vers Vittoria, sa peau se réchauffant au fur et à mesure que l’esprit de sa tante s’installait en elle. Par une journée aussi suffocante, invoquer un astral était une véritable torture, mais Elara se sentait déjà plus forte, plus puissante, plus dangereuse.
De l’autre côté du terrain, Cherry lui offrit un sourire. Elara le lui rendit.
— Prêtes ? lança Aisha. BATTEZ-VOUS !
Elle plongea sur le côté, ses tresses bordeaux virevoltant derrière elle.
Des éclairs crépitèrent sur le terrain. Cherry brandit l’électricité libérée par son astral comme un fouet. Elara le repoussa avec un simple bouclier qui l’absorba, renforçant sa propre magie. Le bouclier se transforma en une boule d’énergie qui flottait entre ses paumes. Des éclairs traversaient sa surface, le faisant briller presque autant que le soleil.
Des gouttes de sueur dévalaient son visage. Son corps était en feu.
— Achève-la, nièce, chantonna tante Vittoria dans sa tête.
— Pas encore, répondit Elara.
Si elle attaquait maintenant, Cherry lèverait ses propres défenses.
Elara devait la prendre par surprise.
Tout à coup, le sol se mit à vibrer sous leurs pieds comme lors d’un tremblement de terre. Connaissant la source de ces secousses, Elara resta fixée sur son objectif. Contrairement à elle, Cherry perdit sa concentration. C’était son point faible. Comme toujours, elle se laissait distraire par ce qui se passait autour d’elle.
Elara profita de cette occasion pour attaquer.
Elle lança sa boule d’énergie comme une balle de cricket. Cherry fut projetée en arrière. Elara puisa une dernière fois dans la magie de tante Vittoria pour ramollir le sol, évitant un atterrissage douloureux à son ex. Puis elle purgea l’astral de son corps et reprit son souffle.
La victoire en seulement deux coups. Elle s’améliorait.
— C’est toujours pareil ! gémit Cherry.
— Beau travail, El, la félicita Wayne Pryor. Tu as entendu ? La reine est arrivée.
Elara hocha la tête. Elle était montée dans suffisamment de carrosses de la reine Aveline pour reconnaître le bruit des chevaux galopant dans les rues pavées de Mortœuf.
— Vous devez rentrer ? lui demanda Aisha en posant le regard sur Reeve Warwick.
Leur ami était assis à l’ombre d’un quenettier, plongé dans un livre. Sentant qu’on parlait de lui, il leva la tête, mais ce qu’il vit n’était apparemment pas plus intéressant que ce qu’il était en train de lire.
Elara balaya le terrain du regard. Ce champ avec ses herbes hautes et sa vieille clôture en bois avait autrefois fait partie d’un corps de ferme. La plupart des fermes de Mortœuf avaient disparu, laissant des zones entières à l’abandon. Aussi tristes qu’ils puissent paraître, ces lopins de terre étaient mieux lotis que les parcelles noircies et ravagées par le feu des dragons – des sols calcinés à jamais, des moyens de subsistance détruits en un instant.
Elara aimait s’entraîner ici car elle n’était qu’à dix minutes de marche de la maison, ce qui lui permettait de rentrer rapidement chez elle au besoin.
Mais, ce jour-là, Elara n’était pas pressée. La reine ne venait jamais à Mortœuf pour la voir elle. Elara avait beau s’être battue aux côtés de Faron pendant la guerre, elle n’était pas l’Infante Empyréenne.
— Non, je ne dois pas rentrer, finit-elle par répondre. Est-ce que ça va, Cherry ?
— Oui, grogna Cherry. Humiliée mais vivante.
Elle se leva en faisant la moue. Un an plus tôt, Elara aurait pris cela comme une invitation à mordiller sa lèvre, à déposer un baiser sur la tache de rousseur au creux de sa gorge et à l’enlacer jusqu’à ce que Cherry oublie sa défaite. Elle n’était plus amoureuse de Cherry, mais ces moments d’intimité lui manquaient.
— J’ai soif, se plaignit Elara. Qui va chercher des jus de fruits ?
Une rapide partie de Soleil, lune et étoiles plus tard, Wayne sauta par-dessus la clôture et remonta la rue à la recherche d’un chariot.
Elara se dirigea vers Reeve. À son approche, il marqua sa page avec un brin d’herbe et mit son livre de côté. Lorsqu’il sortit une bouteille d’eau de son sac, Elara ne put s’empêcher de sourire.
— Tu es le meilleur, dit-elle après en avoir bu la moitié.
— C’est faux, la taquina-t-il. Mais merci pour le compliment.
Reeve semblait apaisé et détendu, le dos appuyé contre le tronc incurvé de l’arbre, les jambes croisées au niveau des chevilles. C’était une facette de lui à laquelle Elara n’avait pas toujours eu accès.
Ils s’étaient rencontrés pendant le conflit. Reeve était entré dans le camp de guerre iryen tremblant de la tête aux pieds, un rouleau de documents volé à son père serré contre lui, et il s’était écrié dans un patois approximatif :
— Je… Je dois parler à la reine !
Reeve était le fils du commandant Gavriel Warwick, chef de l’empire de Langley. Depuis sa trahison, Reeve était autorisé par décret royal à vivre à San Irie, ce qui lui avait jusque-là évité d’être assassiné par son peuple. Il s’était lié d’amitié avec Elara – et, par extension, avec ses voisins Aisha, Cherry et Wayne – et il avait été adopté par les Hanlon, un couple sans enfants.
Quant aux habitants de la ville et des environs, dès l’instant où ils voyaient son pendentif en forme d’œil de dragon ou qu’ils l’entendaient parler avec son accent langlois, ils tenaient Reeve pour responsable de tout ce que l’empire avait fait subir à leur île.
Elara était heureuse de le voir aussi calme, aussi ouvert, mais cela la rendait également triste. En trahissant son peuple, Reeve était devenu l’ennemi de deux pays.
Elle s’assit à côté de lui, essuyant la sueur de son front du revers de la main.
— Il fait chaud, marmonna-t-elle.
— Sur une île au milieu de la mer de Braise ? ironisa Reeve. Étonnant.
Elara lui donna un coup de coude tandis que le reste du groupe les rejoignait. Au lieu de jus de fruits, ils tenaient chacun une glace à l’eau d’un parfum différent. Ils tendirent une glace à l’ananas à Elara et le dernier cream soda à Reeve.
— Est-ce que vous réalisez que, la semaine prochaine à la même heure, au moins l’un d’entre nous fera partie du Bataillon du Ciel ? fit remarquer Wayne en s’asseyant dans l’herbe.
Il écarta les boucles sombres de son front, mais elles retombèrent aussitôt sur sa peau moite. Cherry posa la tête sur son épaule, les yeux mi-clos, sa jupe relevée afin de sentir la brise lui caresser les mollets.
— Mieux encore, on pourrait être choisis pour piloter Bravoure, dit-elle.
— Je n’arrive toujours pas à croire qu’ils aient construit un nouveau drake, remarqua Aisha en posant sa glace contre sa nuque. Ce n’est pas arrivé depuis… lequel ?
— Noblesse, répondit Elara en bâillant. Le dernier drake construit avant la guerre et celui qui sert aujourd’hui de moyen de transport personnel à la reine.
Les drakes étaient de gigantesques machines de guerre volantes en forme de dragon, fabriquées à partir d’un métal appelé pierre d’écailles. Semi-conscients, ils étaient conçus par des invocateurs qui canalisaient des astraux tout en forgeant le métal. Trois pilotes étaient nécessaires pour faire décoller un drake.
La pierre d’écailles était résistante au feu et amplifiait la magie iryenne jusqu’à rivaliser avec les dragons ennemis. Cela en faisait la plus grande ressource de San Irie, d’autant plus qu’elle ne pouvait être trouvée qu’ici. Des années d’essais avaient révélé que l’utilisation d’astraux au moment de la construction laissait des traces de vie dans le métal. Ainsi, le drake choisissait lui-même son pilote.
La reine Aveline avait commandé un cinquième drake – baptisé Bravoure – à l’occasion du Sommet international pour la paix de San Irie. L’annonce du Sommet avait suscité la controverse, notamment à cause de l’arrivée imminente d’anciens ennemis sur leurs côtes. Les représentants des empires du continent de Nova – Étolia, Joya del Mar et Langley – débarqueraient d’ici quelques jours à Port Sol, la capitale iryenne.
Aucun pilote n’avait encore été choisi pour Bravoure. Le recrutement aurait lieu le lendemain. Elara ayant enfin l’âge de s’engager, son rêve était désormais à portée de main. Elle n’avait pas eu le temps d’en parler à sa famille, mais elle était prête. Après tout, pas besoin d’être l’Infante Empyréenne pour sauver le monde.
Alors qu’elle croquait dans sa glace, une boule de lumière apparut devant elle.
Un appel astral.
Elara plissa les yeux, le jus d’ananas frais fondant sur sa langue tandis que l’astral prenait la forme de son grand-père paternel, Winston. Il ressemblait comme deux gouttes d’eau à son fils, à l’exception de son bouc blanc – celui du père d’Elara était seulement grisonnant – et de son crâne rasé – les cheveux de son père lui arrivaient au milieu du dos.
— Un message de la part de ton père, l’informa Pa Winston en vacillant.
Elara était épuisée, mais, si elle ne donnait pas à son ancêtre la permission de partager son corps, elle ne recevrait pas le message. Et si elle l’ignorait, elle en prendrait pour son grade en rentrant à la maison.
— D’accord, soupira-t-elle.
Pa Winston s’installa en elle, et cette présence était aussi douillette qu’une couverture autour de son âme. La sensation aurait été apaisante s’il n’avait pas fait aussi chaud.
— Reeve et toi devez rentrer à la maison dès que possible, dit-il. Le dîner est prêt… et la reine Aveline veut vous parler.
Pa Winston disparut aussitôt le message transmis. Les paupières lourdes, Elara posa sa tête sur l’épaule de Reeve. Toutes ces invocations l’avaient épuisée.
— Mon père nous attend à la maison, lui confia-t-elle. Apparemment, la reine veut nous parler.
— À nous deux ? s’étonna Reeve. Tu en es sûre ?
— Je pense surtout qu’il veut qu’on soit là pour soutenir Faron. Et pour manger. Le dîner est prêt.
Reeve ramassa son livre et balaya les brins d’herbe accrochés à la couverture.
— Est-ce que tu vas leur annoncer la nouvelle pendant le dîner ? demanda-t-il.
Elara essaya de visualiser la scène. Sa mère préparait toujours un festin quand la reine leur rendait visite. Elara imagina un homard rouge vif luisant de beurre étendu sur un lit de légumes verts, à côté de morceaux jaune vif de chèvre au curry. Ils prendraient tous place autour de la table et Elara s’assurerait de vider au moins une assiette avant d’évoquer son projet de partir le lendemain matin pour s’inscrire à la base militaire de Hautfort…
Son rêve s’effondra aussitôt. Sa mère se mettrait à hurler comme lorsqu’elle avait reçu les avis de décès – un pour chaque tante – qui prenaient désormais la poussière dans un tiroir. Son père se figerait, dans une expression semblable aux nuages gris qui remplissent le ciel avant un orage. Et Faron… Faron se sentirait vexée. Furieuse.
Trahie.
La gorge d’Elara se serra.
— Je devrais peut-être leur en parler seulement si je suis acceptée.
— Si ? lança Wayne. Tu es la meilleure d’entre nous, Elara. Si l’armée iryenne ne t’accepte pas, on ne sera même pas pris en considération.
— C’est toi qui m’as appris à invoquer en économisant mes forces, lui rappela Aisha. Et je ne t’arrive toujours pas à la cheville.
— Loin de moi l’envie de gonfler ton ego, ajouta Cherry, mais je suis d’accord avec eux.
À en croire la tête de Reeve, il savait qu’Elara s’inventait des excuses. Mais elle connaissait suffisamment sa famille pour savoir que son rêve lui serait ôté avant même qu’il n’ait une chance de devenir réalité. Ils avaient trop perdu à cause de l’armée. Vittoria. Mahalet. Gabourey. Même Elara et Faron n’avaient ramené que la moitié d’elles-mêmes du champ de bataille.
Elara avait passé les cinq dernières années à tenter de regagner la confiance de ses parents. Cinq ans à se réveiller au milieu de la nuit et à trouver l’un d’entre eux – parfois les deux – dans sa chambre, vérifiant qu’elle était bien en sécurité dans son lit. Cinq ans à jouer le rôle de la sœur responsable afin de compenser l’insouciance de Faron. Cinq ans à faire en sorte que ses parents la regardent avec fierté plutôt qu’avec crainte.
S’il avait été question d’un autre projet, ils l’auraient soutenue.
Mais pas celui-ci.
Une fois qu’elle serait acceptée et qu’elle deviendrait pilote de drake, ses parents changeraient peut-être d’avis. Mais, tant qu’il ne s’agissait que d’une idée, d’une flamme qu’elle gardait près de son cœur, il serait trop facile pour eux de l’éteindre.
— Je leur en parlerai, promit Elara à Reeve. Pas pendant le dîner, mais… ce soir, après le départ de la reine.
Elle se leva et sourit à ses amis.
— Merci à tous pour vos compliments, mais on va tous y arriver, insista-t-elle. Peut-être que les dieux nous souriront, et que les trois prochains pilotes de Bravoure sont assis sous cet arbre en ce moment même.
Elara ignora le regard de Reeve, car, si elle l’avait croisé, elle aurait dû reconnaître qu’elle leur mentait à tous.
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Faron détestait prétendre que la reine n’était pas la pire des personnes.
En temps normal, les parents de Faron attendaient que toute la famille soit arrivée avant de servir le dîner, mais pas quand elle était là. Quand Aveline Renard Castell, souveraine bénie des dieux de San Irie, rendait visite à la famille Vincent, ils sortaient les belles assiettes et leurs meilleures manières – ce qui avait le don d’énerver Faron, car la reine était vraiment la pire des personnes et Faron semblait être la seule à le voir.
Quatre soldats du Bouclier de la Reine vêtus d’uniformes bleu marine montaient la garde derrière Aveline. Elle portait une robe bleue quadrillée avec un décolleté en dentelle qui mettait en valeur sa peau brun clair et un foulard indigo recouvert de minuscules étoiles sous son diadème d’or.
À vingt-deux ans, Aveline avait acquis un peu de la grâce et de l’élégance qui lui avaient manqué lorsque Faron l’avait rencontrée six ans plus tôt, mais toute la prestance du monde ne pouvait pas annuler ce qui s’était passé depuis.
— Ce repas est délectable, madame Vincent, remarqua Aveline en souriant. La morue salée est un de mes plats préférés.
Délectable. C’était un peu mesquin de sa part, mais Faron détestait la façon dont Aveline s’exprimait depuis qu’elle était montée sur le trône. La fille qu’elle avait rencontrée des années plus tôt parlait un patois presque incompréhensible et proférait des jurons qui auraient fait rougir le plus grossier des soldats. Elle avait été une héroïne pour Faron – quasiment une sœur.
Désormais, Aveline était sérieuse et arrogante, et construisait ses phrases de manière à prouver qu’elle était supérieure aux autres.
Faron se retint de réagir et engloutit un énorme morceau de chèvre au curry.
— Pour la centième fois, Votre Majesté, appelez-moi Nida, insista sa mère.
Faron ne put s’empêcher de rire. Les surnoms familiers étaient interdits à la reine.
— Ce ne serait pas correct, confirma Aveline. Mais j’apprécie l’offre.
La mère de Faron avait beau sourire, son regard trahissait son inquiétude. Elle était toujours tiraillée entre son affection maternelle pour Aveline et le fait que les apparitions de la reine étaient en général mauvais signe pour sa famille.
Ce soir-là, elle avait préparé une marmite de chèvre au curry fumante et du riz blanc moelleux. Sur le côté, il y avait de l’aki et de la morue salée mélangés en un ragoût savoureux, poivré et beurré. Les parents de Faron et la reine buvaient de la bière légère. Faron s’était servi un jus d’ananas dont la douceur ne suffisait pas à apaiser sa colère.
— Bon, lança-t-elle une fois qu’elle eut avalé sa bouchée. Trêve de plaisanterie. Vous n’êtes pas venue ici seulement pour dîner, pas vrai ?
Le sourire d’Aveline tomba comme une ancre dans l’océan. Elle lança un regard noir à Faron.
— Vous devriez respecter vos aînés, Empyréenne.
— Et depuis quand mes aînés me respectent-ils ?
— Vous croyez que je ne vous respecte pas ? s’étonna Aveline.
— Vous vous servez de moi, lui reprocha Faron.
La reine éclata de rire.
— Vous êtes mal placée pour m’accuser de cela.
Faron ouvrit la bouche pour argumenter, mais elle se ravisa. Aveline et elle passaient leur temps à se disputer. Elle voulait épargner un énième débat à ses parents.
— Dites-moi simplement pourquoi vous êtes là et finissons-en, conclut-elle.
Aucune trace de remords ne traversa le regard noir d’Aveline. Faron ne fut pas surprise. Elle connaissait la reine par cœur et leurs histoires étaient semblables.
Toutes deux avaient dû porter des fardeaux trop lourds sur leurs jeunes épaules. Faron connaissait le mythe d’Aveline aussi bien que le sien. La reine Aveline Renard Castell avait été élevée dans une ferme sous le nom d’Ava Stone, sans savoir qu’elle était l’héritière du trône et que ceux qu’elle croyait être ses parents étaient en fait des soldats du Bouclier de la Reine. Sans savoir que sa vie n’était qu’un mensonge destiné à la protéger d’une guerre sans fin. Après l’assassinat des reines par les dragons lors de la révolution, les dieux avaient envoyé Faron à la recherche d’Aveline. San Irie ne pouvait pas gagner sa liberté si l’héritière légitime ne réclamait pas le trône.
Mais les mythes étaient des mensonges qui transformaient les humains en symboles. Les livres ne mentionnaient pas l’expression glaciale d’Aveline lorsque Faron lui avait annoncé qu’elle serait couronnée à Port Sol, que la lignée des Renard Castell devrait poursuivre son règne ininterrompu et que, à seulement seize ans, Aveline devrait mener un pays brisé dans une guerre sans précédent.
Faron et Aveline avaient passé une année entière ensemble, durant laquelle Faron s’était tournée vers la jeune reine pour obtenir des conseils que les dieux ne pouvaient pas lui prodiguer. Une année de défaites et de victoires, de combats et de liens forgés par le feu, d’erreurs et de machinations. Une fois la guerre gagnée et Aveline couronnée, Faron avait pu rentrer chez elle. Son cauchemar était terminé, mais celui de la reine ne faisait que commencer.
Aveline n’avait jamais cessé de lui en vouloir.
Les livres ne parlaient pas de cela non plus.
Faron avait longtemps espéré qu’à force de s’excuser elle pourrait redevenir amie avec Aveline et discuter avec elle de tout ce que les dieux leur avaient donné et volé. Hélas, elle avait été déçue à chaque tentative.
Désormais, Faron savait que son unique rôle vis-à-vis de la reine était d’être utilisée soit comme une arme, soit comme un trophée.
Restait à savoir ce qu’Aveline attendait d’elle ce soir-là.
— J’aimerais que vous, votre sœur et Reeve Warwick me suiviez à Port Sol dès ce soir, annonça la reine, et que vous y restiez pendant la durée du Sommet.
Faron laissa échapper un juron. Sa mère lui donna un coup de coude dans les côtes, mais aucune réprimande ne suivit. Les parents de Faron étaient aussi stupéfaits qu’elle par ce changement de programme. Ils s’étaient opposés au Sommet autant que Faron – sinon plus – mais Aveline les avait tout de même convaincus de la laisser y participer.
Depuis la fin du conflit, San Irie s’était reconstruite grâce aux invocateurs et à la pierre d’écailles, mais Faron trouvait qu’il était encore trop tôt pour inviter les empires voisins à venir y discuter de traités et de commerce. Lorsqu’un cambrioleur s’introduisait dans sa maison et volait ses affaires, une personne saine d’esprit ne l’invitait pas quelques années plus tard pour lui montrer les nouvelles serrures.
Mais la reine avait fait son choix. Le Sommet aurait lieu, que Faron le veuille ou non.
— Je ne suis pas censée m’y rendre avant ce week-end, lui rappela-t-elle. Et seulement pour une nuit. On m’a promis…
— Les choses ont changé, l’interrompit Aveline. Nous avons avancé la démonstration au début du Sommet.
— Mais… le Sommet ne commence pas avant deux jours ! Et pourquoi devons-nous rester ensuite ?
— Les Langlois sont arrivés en terre iryenne.
La mère de Faron posa une main tremblante sur la sienne. Aveline avait dit « les Langlois », mais ce dont elle voulait vraiment parler, c’était de leurs dragons.
— Ils atterrissent sur l’îlot voisin de San Mala, comme prévu, mais notre peuple commence à s’inquiéter. Nous n’avons pas vu autant de dragons près de l’île depuis… vous savez.
La mâchoire d’Aveline se contracta.
— Nous avons des drakes en attente à l’aérodrome, reprit-elle, mais je suis convaincue que tout le monde se sentirait plus rassuré si l’Infante Empyréenne était présente. Au cas où il y aurait… des incidents.
Faron serra la main de sa mère, comme à l’époque où elle n’était qu’une petite fille effrayée dans un village agricole en déclin au pied des montagnes d’Argent. Un endroit où les dragons avaient pour habitude de surgir au-dessus des sommets, leurs flammes apparaissant avant eux, où ils brûlaient les terres et soufflaient de leurs ailes les maisons nichées dans les plaines. Chaque matin, elle se réveillait en se demandant si elle allait mourir ce jour-là, une peur qui n’avait fait que se calcifier au fil des années, mise de côté mais jamais oubliée.
Face à tant d’éléments échappant à son contrôle, Faron avait prié Irie de mettre fin à cette guerre. Elle n’aurait jamais pu imaginer que c’était elle qui y mettrait un terme.
Aujourd’hui encore, il était absurde d’entendre Aveline parler de Faron comme si elle était leur seul espoir. Le peuple aurait mieux fait de prier les dieux plutôt que de mettre toute sa foi dans une jeune fille de dix-sept ans.
— Combien de dragons ? demanda-t-elle.
— Pour l’instant, trois.
— Trois.
Faron avait l’impression de flotter au-dessus de la table tel un astral, comme si la personne assise entre ses parents était une étrangère portant le poids du monde sur les épaules. Elle n’arrivait pas à s’intégrer dans cette scène irréelle.
— Langley a envoyé les élèves de l’Académie de Pierrefeu, continua Aveline. Ils seraient là pour « observer » et non pour participer. C’est une chose que je n’avais pas pensé à interdire. Je vous assure que je ne commettrai plus cette erreur.
— Devrons-nous organiser un Sommet pour la paix plus d’une fois, Votre Majesté ? lança le père de Faron, dont la politesse frisait le reproche. Je croyais qu’il s’agissait de montrer notre force, pas d’être à nouveau envahis.
— Eh bien…
À l’instant où Faron entendit le bruit de la clé tourner dans la serrure, elle se leva et courut rejoindre Elara dans l’entrée.
Sa sœur était en sueur mais souriante, ses longues tresses remontées en un demi-chignon sur sa tête. Elle portait une tenue en cuir noir et semblait épuisée. Faron en déduisit qu’elle avait passé l’après-midi à s’entraîner avec ses amis.
— Tu as encore fait trop d’invocations ? la taquina-t-elle.
— Ne commence pas, marmonna Elara.
— Comme tu veux. Mais je te rappelle que, de nous deux, c’est toi qui es censée être la plus sage.
Elara s’apprêta à se défendre mais Faron l’ignora, prise de court par l’arrivée de Reeve Warwick derrière sa sœur. Il était toujours surprenant de voir ce garçon blanc sur une île où la couleur de la peau allait de l’ocre au terre d’ombre. Avec ses cheveux rougeâtres comme la boue, sa peau laiteuse, ses yeux bleus comme la glace et son accent, il ressemblait comme deux gouttes d’eau à son père, l’actuel chef de l’empire de Langley.
Voilà pourquoi Faron le considérait d’un air renfrogné. Côtoyer Reeve lui était insupportable, encore plus quand il la dévisageait et lui souriait d’un air suffisant.
— Tu as encore fait la course, devina-t-il.
— Faron ! grogna Elara. Tu m’avais promis de rentrer à la maison après les cours !
Les joues de Faron s’enflammèrent. Elle lança un regard noir à Reeve.
— Comment le sais-tu ?
— Tes chevilles. Elles sont poussiéreuses. Non seulement tu as fait la course, mais tu ne t’es pas lavée.
— Tu insinues que je sens mauvais ?
— Je répondais simplement à ta question.
Elara grogna en posant la tête sur l’épaule de sa sœur.
— Pas maintenant, je vous en prie, les implora-t-elle en bâillant. On a de la compagnie.
— Comme tu veux, concéda Reeve. On fait la paix, Faron ?
— Abruti.
Le sourire de Reeve s’élargit.
— Ils devraient écrire plus de livres sur ta délicatesse, s’amusa-t-il.
Une seconde insulte se forma sur la langue de Faron, mais sa sœur lui fit signe de se taire et la poussa d’un coup de hanche.
— Votre Majesté ! lança-t-elle en se dirigeant vers la table. Bienvenue à Mortœuf. J’espère que votre voyage a été noble. Vous savez… parce que vous êtes arrivée à bord de Noblesse.
Dans le silence qui suivit, Faron leva les yeux au ciel avec tendresse, puis se détesta lorsqu’elle vit que Reeve avait eu la même réaction.
Elara salua chaque soldat du Bouclier de la Reine par son nom et prit place autour de la table. Reeve s’assit à côté d’elle pendant qu’elle remplissait leurs assiettes, concentrée sur sa tâche et visiblement humiliée par l’échec de sa blague. Quand Reeve murmura quelque chose à l’oreille d’Elara et la fit sourire, Faron ravala sa jalousie. La capacité de sa sœur à être amie avec n’importe qui la piquait au vif. Faron n’arrivait même pas à se faire apprécier de la reine, malgré leur expérience commune.
— Maintenant que tout le monde est présent, pouvons-nous continuer ? demanda Aveline. Comme je le disais, je suis convaincue que l’union fait la force. L’Infante Empyréenne est un symbole internationalement reconnu, Elara Vincent est l’image même de la loyauté familiale et Reeve Warwick a trahi son propre peuple au nom de la justice et de l’égalité. Langley tente de nous intimider en envoyant plus de dragons que je ne l’aurais jamais autorisé. Je veux leur rappeler qui a gagné cette guerre et comment. Je veux que vous me suiviez à Port Sol dès ce soir.
— Port Sol ? s’écria Elara. Ce soir ? Pourquoi ? Ce n’est pas… Je veux dire…
Faron comprenait son désarroi. Cela faisait un moment que les deux sœurs n’avaient pas mis les pieds là-bas. Ni l’une ni l’autre ne voulaient se replonger dans les souvenirs de la guerre. Au moins, elles s’y rendraient ensemble, ce qui soulageait un peu Faron.
— Nos filles vous suivront, décida leur père. Mais pas ce soir. Le Sommet commence après-demain. Laissons-leur la nuit pour se préparer et faire leurs valises. Vous pouvez dormir dans l’une de nos chambres d’amis, Votre Majesté.
C’était un compromis, pas une suggestion. Aveline hocha la tête.
Lorsque Faron et Elara étaient rentrées de la guerre, elles avaient été surprises par l’état mental et physique de leurs parents, qui semblaient avoir vieilli de dix ans en leur absence. Des mèches d’argent s’étaient invitées dans leurs cheveux et des poches sombres avaient élu domicile sous leurs yeux. Forts de leur expérience, les parents de Faron préféraient qu’Aveline les tienne informés plutôt que de voir leurs filles partir en cachette au milieu de la nuit.
— Je vais prévenir le lycée que vous serez toutes les deux absentes pour le reste de la semaine, annonça leur mère d’une voix lasse. Reeve, veux-tu prévenir les Hanlon en personne ou dois-je les appeler de façon astrale ?
— Je leur annoncerai la nouvelle quand je rentrerai à la maison pour faire ma valise, répondit-il. Mais Elara ne peut pas…
— Le Sommet est un événement qui n’arrive qu’une fois dans une vie ! le coupa Elara, qui, dans son enthousiasme, laissa échapper sa cuillère. D’ailleurs, qu’est-ce que je vais me mettre ? Je n’ai pas de tenue de bal !
— Nous avons commandé des robes de soirée à des couturiers locaux, l’informa Aveline en souriant.
Pour une fois, il s’agissait d’un sourire sincère. La sœur de Faron avait ce pouvoir sur tout le monde, y compris la reine.
— Excellent ! se réjouit Elara. C’est parfait. J’ai tellement hâte !
Elle se pencha sous la table et ramassa sa cuillère. Son engouement sonnait faux et Reeve la regardait de travers, ce qui ne fit que confirmer ce que Faron soupçonnait déjà.
Elara mentait.
Et, contrairement à sa sœur, elle n’était pas douée.
Faron fronça les sourcils, regrettant de ne pas être capable de lire dans ses pensées. Pourquoi Elara la parfaite mentait-elle non seulement à sa sœur, mais aussi à la reine et à leurs parents ? Faron ne la connaissait-elle pas aussi bien qu’elle le croyait ?
Le reste du dîner se poursuivit dans le calme. Elara évita le regard de sa sœur pendant toute la soirée. Après le repas, alors qu’elle aidait sa mère à laver la vaisselle, Faron se fit la dernière promesse de la journée. Une promesse qu’elle savait qu’elle tiendrait.
Quoi que cache Elara, Faron découvrirait la vérité.
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